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SALUT  PUBLIC 


LETTRE  DU  CITOYEN  MITTIE  ^ 

MÉDECIN. 


C lTOYENS> 

Depuis  cinquante  ans  j  Je  m^occtipe  de  îa 
jïtiérison  de  la  maladie  vënérienne  5  la  plu^ 
commune  et  la  plus  mal  traitée  de  toutes  les 
maladies ,  qui  affligent  le  genre  liumain. 

Depuis  trente  ans,  les  succès  les  plus  lieu^ 
reiix  ont,  constamment,  couronné  mes  me* 
ditations  et  mes  travaux 5  et  j’ose  me  flatter, 
sous  tous,  les  rapports,  d’avoir  porté  le 
traitement  de  cette  maladie  à  un  degré 
de  perfection ,  dont  aucun  traitement  n’ap- 
proche  ^  et  quoique  j’aie  toujours  pra¬ 
tiqué  et  enseigné  le  bien ,  par  des  faits 
et  des  écrits  ,  l’humanité  a  peu  profité  du 
fruit  de  mes  veilles.  Jamais  homme,  dans  l’art 
de  guérir ,  n’a,  mieux  que  moi,  secouru sea^ 
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semblables  5  et  jamais  homme  n'a  été  moins 
accueilli,  pins  calomnie, ni  autant  persécnté.  : 

J’ai  toujours  eu  à  combattre  et  je  combats 
encore  aujourd’liiii ^  l’ignorance  ,  l’intérêt^ 
'l’orgueil ,  la  jalousie  ,  le  préjugé  et  la  mau- 
yaise~foi  de  ceux  de  ma  profession. 

La  morgue  de  l’homme  en  place  ,  le  des-  ; 
potisme  de  l’opinion, l'empire  de  l’habitude,  : 
l’aveugle  présomption\les  faux  savans ,  et 
îe  prétendu  doute  des  gens  de  mauvaise  vo¬ 
lonté  y  ont  touj  ours  rej  etté  un  bien  que  la 
raison  et  l’expérience  indiquoient. 

Citoyens,  chargés  de  la  partie  des  hôpitaux 
militaires ,  je  vous  adresse  ,  ci-joint,  im  Mé^ 
moire,  sur  les  soldats  et  matelots  attaqués  de  ; 
maladie  vénérienne. 

Vous  ne  pouvez.,  Représentans  du  Peuple  ^ 
mettre  trop  de  soin  et  d’empressement  à  pro¬ 
curer  des  secours  à  un  miiHon  de  frères ,  de 
concitoyens  et  de  défenseurs  de  la  Patrie  , 
livrés  à  la  douleur  ou  à  la  mort ,  par  le  mau¬ 
vais  traiteinent  qu’ils  subissent  ^  traitement 
dont  l’expérience,  de  trois  siècles,  a  toujours 
manifesté  le  danger  et  l’insufhsance,  par  les 
noiubreuses  victimes  qu’il  a  faites  et  qu’il  fait 
tous  les  jours.  Traitement  que  l’ignorance 
et  l’aveuglement  de  ceux  qui  le  pratiquent 
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depuis  trois  siècles  ,  n’ont  pu  améliorer  nî 
cliano;er. 

Mes  vœux  et  mes  propositions  ayant  pour 
objet  le  salut  du  Peuple  et  les  intérêts  de  la 
république,  j’espère,  Citoyens,  que  mon  ta¬ 
lent  et  mon  zèle  trouveront,  auprès  de  vous^ 
l’accès  que  mérite  l’homme,  qui  peut  et  veut 
servir  utilement  sa  Patrie  et  l’humanité. 

Salut  et  fraternité. 

MI  T  T  î  É  ,  Médecin  de  Paris ^  septuagénaire  et 
va Utudinaire ,  un  des  plus  anciens  Médecins 
et  Chirurgiens  des  Armées  et  des  Hopitauæ^ 

jParis  ,  ce  premier  Veftdemiaîre ,  l’an  troisième  de  la  République, 
Française  ,  une  et  indivisible. 

$ 


MÉMOIRE  SUPe  LES  VÉNÉRIENS. 


Pa  Pu  m  I  les  troupes  de  la  république ,  sol¬ 
dats  et  matelots ,  il  y  a  cinquante  mille  vé¬ 
nériens  ,  aujourd’hui  ,  tant  dans  les  hô¬ 
pitaux  qu’à  leurs  corps  5  ce  nombre  se 
renouvelle  ,  quatre  fois ,  dans  l’année ,  et 
monte  à  deux  cent  mille  par  an. 

Le  traitement  aveugle  et  assujettissant  , 
fait  à  ces  malades  ,  et  le  remède  infidèle  et 
dangereux  employé  à  leur  guérison  ,  sont 
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encore  plus  nuisibles  aux  militaires  qu'aux 
autres  liomiues. 

Les  malades  frictionnés  ,de  mieux  guéris  , 
ont ,  besoin  '  de  presque  aïutant  de  temps  , 
pour  leur  convalescence  ,  qu'il  en  a  fallu 
pour  leur  traitement ,  avant  d'être  en  état 
de  supporter  l'intempérie  des  saisons  et  les 
fatigues  de  la  guerre  ,  sans  s'exposer  à  des 
accideiis  plus  graves  ou  de  plus  longue 
durée  que  les  symptômes  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne. 

La  journée  d’îiôpital  est  de  vingt  sols  ^ 
les  frais  d'administration  au  moins  autant ^ 
le  terme  moyen  du  traitement  est  de  soixante 
jours  5  chaque  vénérien  coûte  cent  vingt 
Livres.  Les  frais  de  leur  traitement  sont 
donc  pour  la  l’épublique  ,  de  trente -six 
millions  par  an. 

Si  l’on  calcule  la  dépense  immense  qu'il 
en  coûte  à  l'état  5  le  vide  que  ce  grand  nom¬ 
bre  de  malades  laisse  dans  les  armées  ;  ce 
qui  est  plus  intéressant  pour  la  république  , 
la  perte  qu’elle  fait  de  tant  de  citoyens  , 
qui  ,  affectés  d’une  maladie  légère  ,  meu¬ 
rent  de  l'effet  du  remède  employé  à  sa 
guérison ,  et  de  maladies  contagieuses  ga¬ 
gnées  dans  les  hôpitaux ,  où  ils  sont  obligés 


cr  aller  se  faire  traiter  ^  les  moyens  de  re¬ 
médier  à  ces  maux  méritent  d’être  accueillis. 

En  conséquence  ,  Citoyens,  je  vous  pro¬ 
pose  ma  méthode  de  guérir  les  vénériens  , 
avec  les  végétaux. 

La  plupart  des  végétaux,  les  plus  doux ^ 
les  plus  communs  de  la  France  ,  administrés 
suivant  ma  doctrine  ,  ont  la  propriété  de 
guérir,  seuls,  indistinctement,  toutes  les  ma¬ 
ladies  vénériennes  ,  comme  Veau  a  La  pro¬ 
priété  d’ éteindre  Le  feu,  ^ 

Cette  vérité ,  contre  laquelle  les  ignorans 
et  les  hommes  à  préjugés  se  sont  soulevés  , 
est  indiquée  par  la  nature  et  la  raison,  prou¬ 
vée  par  l’exemple  et  l’expérience  ^  elle  m'CSt 
confirmée  par  vingt  mille  guérisons  opérées 
avec  les  végétaux  cpie  j’ai  indiqués. 

Si  cette  heureuse  découverte  ii’a  pas  été 
mise  en  usage ,  depuis  que  je  l’ai  publiée 
et  proposée  ,  c’est  que  mes  détracteurs  ,  les 
uns  par  intérêt,  les  antres  par  jalousie, 
quelques-uns  par  animosité ,  et  tous  poue. 
n’avoir  pas  a  rougir  de  le  leur  ignorance, 
s’y  sont  opposés  et  ont  sacrifié  à  des  motifs 
aussi  méprisables  ,  la  santé  et  la  vie  de  leurs 
concitoyens. 

Ce  traitement  est  doux  ,  simple  ,  com¬ 
mode  5  il  n’exige  ni  préparation ,  ni  remède 
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accessoire  ,  ni  régime  particulier  5  il  est 
également  praticable  en  été,  en  liiver.  Les 
soldats  les  matelots  peuyent  être  traités 
sous  la  toile  et  sur  mer  ,  sans  discontinuer 
leur  service  et  sans  être  exposés  au  moindre 
accident, 

La  guérison  est  certaine  et  plus  prompte 
que  par  tout  autre  moyen.  Le  traitement 
sera  de  quinze  livres  par  homme. 

Tous  les  vénériens  peuvent  être  guéris  de 
cette  manière  ,  et  les  trois  quarts  ,  au  moins  , 
rester  à  leur  poste  ,  où  ils  serviront  la  ré~ 
publique,  comme  leurs  autres  frères  d’armes. 
Plus  de  mille  Citoyens  ,  tant  soldats 
qii’officiers ,  attaqués  de  cette  maladie  ,  crai- 
gnaiit  d’aller  à  l’iiôpital ,  ont  fait  mon  traL 
tement  sans  interrompre  leur  service  5  ils 
ont  parfaitement  guéri. 

En  usant  des  moyens  que  je  propose  ,  on 
peut ,  dans  un  mois  ou  deux  ,  recruter  nos 
armées,  au  moins,  dm  quarante  mille  liom- 
mes ,  et  empôclier  que  lès  malades  de  cette 
espèce  y  fassent,  à  l’avenir,  uii  pareil  vide. 

Il  ne  s’agit  que  d’autoriser  l’administra¬ 
tion  des  régimens  et  des  hôpitaux  à  se  pro¬ 
curer  ,  ou  de  leur  fournir  un  certain  iiombrë 
de  traitemens.  Les  Chirurgiens-majors  des 
régimens  et  des  vaisseaux  traiteront  les  ma-' 
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la  des  qui  rejoindront  leur  corps ,  et  les 
Cliirurgiens  des  hôpitaux  se  debarrasseront, 
en  peu  de  temps,  de  ce  genre  de  malades 
qui  les  encombrent.  A  Vaveiiir,  on  n’enverra 
plus  les  vénériens  à  l’hôpital ,  à  moins  que 
la  violence  des  symptômes  de  la  maladie  ne 
les  oblige  d’y  aller,  ce  qui  arrive  rarement. 

La  Commission  des  Secours  publics  peut 
également  employer  le  même  moyen  dans, 
les  campagnes  ,  les  hôpitaux  civils  et  les 
dépôts  de  mendicité.  Les  malades  seront 
traités  humainement,  commodément,  et  gué¬ 
ris  plus  sûrement  et  plus  promptement^  au¬ 


cun  ne  souffrira  et  ne  périra  du  remède  ou 
de  la  maladie ,  et  pendant  leur  traitement , 
tous  seront  rendus  à  leurs  travaux  ^  avan¬ 
tages  inappréciables  pour  la  république. 

Tous  les  ans  ,  un  million  de  citoyens  et 
deux  cent  mille  soldats  et  matelots  sont  atta¬ 
qués  de  maladies  vénériennes.  Les  uns,  aban¬ 
donnés  aux  charlatans  ,  sont  la  proie  de 
leur  cupidité  5  les  autres  ,  entre  les  mains 
des  gens  de  l’art ,  sont  victimes  de  lerrrs 
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préjugés. 

A  l’égard  de  ceux  qui  traitent  cette  ma¬ 
ladie  ,  l’ignorance  et  la  déraison  sont  à  leur 
comble  :  réunies  à  l’orgueil  et  à  l’intérêt , 


iis  concourent  ensemble  au  deshonneur  de 
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l’art ,  an  mallieiir  du  genre  liiimaiii  et  an 
détriment  de  la  chose  publique. 

Jusqu’ici ,  aucun  Médecin  ou  Chirurgien 
n’a  envisagé  la  maladie  vénérienne  sous  son 
vrai  point  de  vue ,  et  ne  l’a  traitée  avec  les 
remèdes  propres  à  sa  guérison. 

Il  n’est  pas  un  homme  de  l’art  qui  con- 
noisse  l’indication  que  la  maladie  véné¬ 
rienne  présente  ,,  ni  d’ou  elle  se  tire  ?  quel 
principe  et  quelle  propriété  doit  avoir  le 
remède  convenable  à  guérison  ?  quel  ef¬ 
fet  il  doit  produire  dans  l’economie  animale? 
Aucun  Médecin  ,  aucun  Chirurgien  ,  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  ,  ne  sait  ce 
qu’il  fait  ?  avec  quoi  il  le  fait  ?  pourquoi 
il  le  fait  ?  ce  qui  doit  résulter  de  ce  qu’il 
fait  ?  ni  comment  remédier  au  mal  qu’il 
fait  ?  La  pratique  de  tous  est  couverte  d’un 
voile  épais ,  et  l’emploi  du  mercure  ,  remède 
le  moins  connu  et  le  plus  dangereux  ,  est 
dirigé  par  l’ignorance  la  plus  absolue  î  .  .  . 
Voila  comme  on  traite  tous  les  ans  , 

DOUZE  CENT  MILLE  CITOYENS  ,  ATTAQUES  DE 
LA  MALADIE  VENERIENNE  ! .  Cc  SOIlt  ali¬ 

tant  de  victimes  vouées  à  la  douleur  ou  à  la 
mort  !  Quel  tableau  affligeant  pour  un  ami 
de  l’humanité  !  quel  sujet  de  sollicitude  pour 
les  E-eprésentans  du  Peuple  !  Quel  tort.  .  .  . 
Cjuelle  perte  pour  la  République  ! 

La  Convention  nationale  doit  connoitre 
ces  cruelles  vérités  ;  elles  intéressent  trop  le 
Peuple  ,  dont  le  salut  est  la  suprême  loi , 
pour  ne  pas  me  faire  un  devoir  de  les  pu¬ 
blier.  Depuis  trente  ans ,  je  n’ai  cessé  de  dire 


ces  vérités ,  et  je  les  dirai  tant  que  je  vivrai, 
ou  jusqu^à  ce  que  les  Représentans  daignent 
ecouter  mes  propositions  d’arrêter ,  dans  sa 
source ,  et  dans  ses  effets  ,  les  ravages  du 
plus  grand  des  fléaux  qui  puissent  affliger 
la  république.  Il  m’est  aussi  facile  de  le 
faire  ,  qu’il  est  naturel  à  tout  être  sensible 
de  le  desirer. 

Tous  les  remèdes  employés  à  combattre 
ce  fléau ,  sont  mauvais  :  outre  leur  insuffi¬ 
sance  et  leur  danger  ,  il  ii’eii  est  aucun 
qui,  par  sa  nature,  ses  effets,  son  adminis- 
tration,  ses  accessoires  et  son  régime  ,  n’ait 
plus  ou  moins  d’inconvéniens.  On  est  iiidi- 
gné  de  voir  chez  ceux  qui  les  administrent, 
tant  d’ignorance  joint  à  tant  de  présomp¬ 
tion,  et  commettre  des  milliers  d’assassinats 
avec  autant  d’impudence  que  d’impunité. 

Il  est  donc  aussi  nécessaire  qu’avantageux 
aiix  citoyens  et  aux  défenseurs  de  la  Patrie  , 
de  mettre  ,  entre  les  mains  des  Officiers  de 
santé  ,  un  remède  ,  avec  lequel  ils  puissent 
toujours  faire  le  bien  et  ne  jamais  faire  le 
mal  ;  au  lieu  du  mercure  ,  avec  lequel  ils 
font  aussi  souvent  le  mal  que  le  bien ,  quel¬ 
quefois  plus  de  mal  que  de  bien,  et  indis¬ 
tinctement  l’uii  et  l’autre ,  sans  être  maîtres 
d’éviter  le  mal ,  ni.  de  diriger  et  d’assurer 
constamment  le  bien. 

Aucun  Médecin  ^  aucun  Chirurgien  ne 
connoît  la  nature  du  mercure,  sous  quelle 
forme  il  agit,  ni  quelle  est  la  cause  directe 
et  indirecte  de  ses  effets  nuisibles  ou  salu¬ 
taires  ?  d’où  il  résulte ,  nécessairement , 
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ij 11' aucun  de  ces  prétendus  guérisseurs  ne 
peut  diidger  les  bons ,  ni  prévenir  les  mau¬ 
vais  effets  de  ce  remède. 


Avec  de  la  prudence  et  des  précautions 
on  le  peut ,  diront  quelques  -  uns  ^  il  n’en 
faut  rien  croire  ;  quelque  bien  que  fasse  un 
aveugle  ,  en  tâtonnant ,  il  ne  persuadera 
jamais  qu’il  voit  clair  à  ce  qu’il  fait. 

Dans  radministration  du  mercure ,  la 
nature  seule  fait  la  besogne,  bonne  ou 
mauvaise ,  sans  que  celui  qui  l’administre 
y  ait  la  moindre  part  ;  quand  cela  va  mal , 
il  le  rejette  sur  le  remède ,  et  il  a  la  sotte 
préten  tion  de  s’en  attribuer  le  succès,  quand 
il  est  heureux. 


C’est  toujours  en  aveugle  qu’on  traite  , 
avec  le  mercure  ,  et  par  hasard  qu’on  gué¬ 
rit  5  hasard  dont  aucun  praticien  n’a  la 
moindre  idée.  D’après  cela,  quel  compte 
tenir  à  l’art  et  à  celui  qui  l’exerce  ,  et  quelle 
confiance  méritent  l’un  et  l’autre  r 

L’entêtement  des  Chirurgiens,  à  soutenir 
que  le  mercure  est  le  seul  remède  de  ia 


maladie  vénérienrie ,  et  c’est  l’opinion  des 
maîtres  de  l’art ,  est  la  mesure  de  Leurs 
lumières  et  de  leurs  ressources  en  médecine . 

Comment  assurer  que  le  mercure  soit  le  vrai 
et  l’unique  remède  de  lainaladie  vénérienne, 
sans  connoître  la  manière  dont  il  guérit  ? 
Pourqiibi  refuser  à  toute  autre  siiostance 
une  vertu  curative  ,  dont  on  n’a  pas  la 
moindre  idée?  Peut-on  raisonner  d’une 
manière  aussi  absurde  ,  aussi  inconséquente? 


/ 
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Cette  fausse  assertion  laisse  un  problème  à 

résoudre  5  ce  qu’elle  prouve^  le  plus  ,  i’igiio- 
rance  ou  la  mauvaise  foi  des  partisans  du 
mercure  ? 

Quelques  Officiers  de  santé  se  vantent  de 
garantir  leurs  malades  des  accidens  du  mer¬ 
cure  !  Cela  est  faux ,  cela  est  impossible  5  ils 
mentent  à  leur  conscience  ^  ils  trompent  le 
public.  Le  Médecin  ou  le  Cliiriirgien  ,  en 
administrant  lemerciirey  n’est  pas  pins  ma.î- 
tre  de  ses  bons  ou  de  ses  mauvais  effets  ^ 
que  Mathieu  hajisberg  l’est  du  temps  et 
des  événemens  qu’il  prédit. 

Avec  ce  remède  végétal ,  facile,  efficace  et 
peu  coûteux ,  exempt  de  tout  iiiconvénieiit , 
on  parviendroit  à  détru  ire  le  traitemeiit  par  le 
mercure  5  traitement ,  à  tous  éga.rds  ,  le  plus 
mauvais  et  le  plus  inconséquent  qu’il  soit 
possible  de  faire  et  d’imaginer  !  traitement 
que  la  raison  et  riiiimaiiité  doivent  pros^ 
crire  ,  comme  cruel  et  meurtrier ,  unique¬ 
ment  fondé  sur  l’ignorance  et  sur  de  taux 
préjugés  !  traitement  qu’il  y  a  autant  d’in- 
liumanité  à  pratiquer  ,  que  d’impossibilité 
et  de  mauvaise  -  foi  à  justifier  !  .  .  .  .  Voyez 
mon  Avis  au  iPeupLe  et  mes  Objections 
contre  Pusage  du  Mercure. .  ,  .  Que  ses 
partisans  répondent  ?... 

Si  l’exécution  de  mon  projet  éprouve 
des  difficultés  ou  un  refus  ,  je  prie  instain- 
ment  le  Comité  d’en  faire  motiver  les  raisons 
et  de  les  rendre  publiques  5  le  bien  de  la 
chose  l’exige  5  il  faut  que  le  Peuple  soit 
éclairé  dans  sa  propre  cause. 
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!Ma  manière  de  voir,  de  faire  et  de  pré¬ 
senter  les  choses ,  si  différente  ,  en  tout 
point  ,  de  celle  qu’ont  eue  ceux  qui  ont 
traité  la  inêine  matière  ,  ne  doit  pas  être 
rejettée,  par  prévention ,  parce  qu’elle  est 
simple,  nouvelle  et  contraire  aiixidéesreçues. 

L’opinion  d’un  seul  homme ,  contre  tous  , 
n’est  pas  un  motif  sullisant  ,  pour  la  juger 
mauvaise. 

Après  trois  siècles  d’erreur  ,  la  vérité  peut 
percer.  La  marche  des  connoissances  hu¬ 
maines  fournit  dés  exemples  de  vérités  res¬ 
tées  plus  long-temps  inconnues,  moins  par 
la  diliiculté  de  les  découvrir  ,  que  par  la 
paresse,  l’habitude  et  le  préjugé,  qui  ont 
empêché  de  s’écarter  de  la  fausse  route 
frayée  pa.r  ceux  qui  nous  ont  précédé. 

Les  avantages  de  ma  méthode ,  sont  , 
clans  un  mois  ou  deux  ,  en  moins  de 
temps ,  si  l’on  veut ,  de  rendre  à  la  Patrié 
quaj'ajite  mille  de  ses  défenseurs  ,  retenus 
dans  les  hôpitaux. 

Tous  les  ans,  d’empêcher  que  nos  flottes 
et  nos  armées  éprouvent  un  pareil  vide  de 
soldats  et  de  matelots. 

Tous  les  ans,  épargner  dans  les  dépenses 
de  la  république  ,  au  moins,  trente  millions 
aux  hôpitaux  militaires,  quinze  millions 
hôpitaux  civils ,  et  quinze  millions  aux  ci¬ 
toyens  affectés  de  cette  maladie. 

Tous  les  ans  ,  arracher  à  la  douleur  ou 
à  la  mort  quinze  mille  citoyens ,  qui  péris¬ 
sent  du  traitement  cpi’on  leur  fait,  et  trente 
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mille  qui  se  ressentent  long-temps  ou  toute 
leur  vie  de  ses  suites. 

Tous  les  ans,  conserver  à  Fagricultiire , 
au  commerce ,  à  la  navigation  ,  aux  arts  , 
aux  métiers,  millicn  de  citoyens ,  qui ,  la 
plupart ,  étoient  obligés  de  cesser  leurs 
travaux,  pendant  la  durée  deienr  traitement. 

Quel  est  le  patriote,  Fami  de  Flmmanité  , 
Fliomme  d’état  qui,  sachant  apprécier  le 
travail ,  la  santé  et  la  vie  d’un  million  de 
citoyens,  n'e  sente  tous  les  avantages  de 
nia  découverte,  avantages  qui  s’étendront 
à  tout  le  genre  humain  et_aux  générations 
futures  ? 

Quel  est  FOflicier  tle  santé  qui  s’opposera 
à  l’emploi  d’une  découverte ,  la  plus  sa¬ 
vante  en  médecine  et  la  plus  utile  à  l’hu¬ 
manité  ,  sans  préalablement  justifier  sa  mé¬ 
thode  et  combattre  La  mienne  ,  en  homme 
instruit  et  bien  intentionné  ? 

Quelle  est  l’autorité  constituée ,  chargée  de 
la  conservation  des  citoyens  et  des  intérêts 
de  la  république  ,  qui ,  sans  manquer  au 
Peuple  5  ne  s’empresse  de  constater,  par 
les  voies  que  la  prudence  dicte ,  la  réalité 
du  fait  ?  quand  j’offre  d’en  donner  toutes  les 
preuves  qu’on  voudra,  et  de  la  manière 
qu’on  voudra. 

Que  mes  adversaires ,  après  m’avoir  dé¬ 
crié,  injurié,  calomnié,  pendant  trente  ans, 
pour  m’empêcher  de  faire  le  bien  ,  qu’ils 
sont  incapables  de  faire,  se  mon  trent,  comme 
moi,  et  demandent,  auj  our d’hui,  à  entrer  en 
lice  et  à  prouYer,  par  des  écrits  et  des  trai- 
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temcrîs  ]Vatjlics ,  qui  en  sait  plus  et  fait 
mieux  ,  dans  cette  partie  de  la  médecine  , 
et  de  qui ,  d'eux  ou  de  moi  ^  riiumanité 
soiiHrante  à  attendre  le  plus  de  secours  , 
et  la  république  de  plus  grands  services. 

Quoique  les  laits  et  les  raisons  que  j’ap¬ 
porte  contre  le  remède  et  la  métliode  que 
j 'attaque  5  soient  incontestables  ,  il  faut 
mettre  les  gens  de  fart  ^  que  j’inculpe, 
à  meme  de  se  justifier. 

En  conséquence  ,  Citoyens  ,  il  est  de  votre 
sagesse  ,  au  nom  du  Peuple  souverain  que 
vous  représentez ,  qui  souffre  et  qui  paye  , 
d’on  xlonner  à  la  Commission  de  santé  et 
antx  Chirurgiens  en  chef  des  Armées  et 
des  Hôpitaux  J  de  justifier,  dans  le  plus 
court  délai  ,  sans  qu’aucun  puisse  s’en 
dispenser  ,  la  métriode  usitée  ,  pour 
le  traitement  de  la  maladie  vénérienne  , 
des  reproclies  que  je  fais  à  cette  méthode, 
d’être  aveugle  ^  absurde  ,  ignorante  ,  em- 
pyrique  ,  inconséquente  ^  comqdiciuée  ^ 
assujettissante  ,  cruelle  dégoûtajite  ,  in-- 
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au  mercure. 

Celui  qui  avance  et  soutient  que  le  mer¬ 
cure  est  le  seul  spécifique  de  la  maladie 
vénérienne  ,  est ,  en  médecine ,  ce  qu’est,  en 
géoi^rapliie,  le  jiaysan  qui  croitque  l’iiorison 
où  se  termine  sa  vue,  est  le  bout  du  monde. 

Il  répugne  autant  à  la  saine  raison ,  qu’il 
est  contraire  à  une  bonne  pratique,  de  vou¬ 
loir  que  le  plus  mauvais  des  remèdes,  dont 


Ljfisante  ,  i0iaeiie  et  meuririere  ;  ce  que 
ai  prouvé  par  mes  objections  contre  l’usage 
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l'admiiiistratlon  est  aveugle ,  et  le  seul  qui 
soit  susceptible  d^autant  cVinconvëniens  ^ 
s'applique  et  convienne  ,  indistinctement , 
dans  tous  les  cas  et  à  tous  les  sujets.  Cette 
manière  de  faire  la  médecine  est  le  comble 
de  l’ignorance  et  de  raveuglement^  c’est  un 
empirisme  cruel,  aussi  déslionorant  pour 
l’art,  que  fatal  au  genre  liiimain* 

Ceux  qui  administrent  le  mercure,  sont  un 
fléau,  dans  l’état,  plus  dangereux  et  plus 
destructeur  que  la  maladie  même.  Leurs 
propos,  leurs  écrits ,  leur  pratique  ne  ser¬ 
vent  qu’à  perpétuer  l’erreur,  fortifier  le  pré¬ 
jugé  et  entretenir  l’ignorance. 

Les  Médecins  et  les  Ciilrurgien  s  blessés 
de  ces  vérités,  doivent  les  réfuter  :  mon 
intention  a  toujours  été  de  les  engager  à 
me  répondre  5  mon  but,  aujourd’liui  ,  est 
de  les  provoquer  à  le  faire  ,  et  même  d’y 
obliger  par  devoir,  par  lionneur  et  par 
liuiiianité,  ceux  qui,  salariés  par  le  Peuple, 
remplissent  des  places  d’Officiers  de  santé , 
an  service  de  la  république. 

Deins  les  hôpitaux  civils  et  militaires  ,  les 
vénériens  sont  les  malades  ,  le  plus  mal 
traités  ,  et  le  plus  à  plaindre. 

Dans  les  \'illes  ,  ils  sont  victimes  du 
hriganclage  de  la  cliariatanerie  ,  par  la 
négligence  et  l’insouciance  de  la  police  à 
veiller  sur  la  santé  et  la  vie  des  citoyens, 
sur-tout  à  Paris,  où,  tous  les  ans  ,  plus  de 
trois  mille  citoyens  sont  empoisonnés  ])ar  les 
remèdes  ,  dont  on  souffre  la  distfibutioii , 
pour  les  maladies  vénériennes. 
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Il  seiîîbîe  qu’il  y  ait  une  conjuration  ou¬ 
verte  et  générale  contre  les  malheureux  yé- 
iiériens.  La  tolérance  des  charlatans,  Tin- 
diflëréîice  des  Administrations  des  hôpitaux, 
pour  améliorer  le  traitement  de  la  maladie 
Tenériemie  ,  rincapacite  de  ceux  à  qui  ce 
traitement  est  conhé ,  proiiyent  le  peu  d’at¬ 
tention  qu’on  donne  à  ce  genre  de  malades  j 
comme  si  leur  santé  et  leur  yie  étoieut  moins 
précieuses  que  celles  des  autres  citoyens  ! 

Pour  nelaissèr,  sur  les  yérités  que  je  pu¬ 
blie  ,  aucun  doute ,  ni  aucun  faux-fuyant 
a  mes  adversaires  ,  je  leur  oppose  et  leur 
opposerai,  jusqu’à  ce  qu’ils  me  répondent, 
ce  paragraphe  de  ma  Pétition  à  La  Com¬ 
mune  qe  Paris  : 

Si  un  desM-édecins  ou  des  Chirurgiens  ^ 
a  qui  je  reproche  de  manquer  de  Lumières ^ 
de  sensil^iLité  et  de  bonne-foi  ^  à  L^égard 
du  traitement  de  La  inaLadic  vénérienne  ^  et 
dhmq) Loger  à  sa  guéris ojz  Le  mercuiie  ^  j^e- 
mède  cent  fois  pis  que  Le  maL  ^  si  un  seul  ^ 
dis- je  y  düJis  ses  réponses  à  mes  écrits  ^ 
prouve  que  je  calomnie  Part  et  ceux  qui 
P  exercent  y  que  le  Peuple  demande  justice 
de  moi, 

M I  T  T  I  É  , 

Médecin  de  Paris, 
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